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'Dorante.
Çléantine, époufe de Dorante.
Sophie, fille de Dorante.
Valere, orphelin, élevé par la famille Dorante,' 
s amant de Sophie.
Leandre, rival de Valere.
J u 11 e , fille de Dorante.
V a l m o n , Notaire & homme de confiance de la 

famille Dorante.
D u r A n d a l , Huiffier.
GopRMANDIN, Huiffier.
Frontin, valet.
Justine, foubrete.

Ze Théâtre doit repréfinter un Salon richement orné 
où T action doit fi pajfir.



L’HEUREUX ÉVÉNEMENT, 
. C O M É JD X M

ACTE PREMIER.
Le Théâtre représente un Sallôn.

S CE NE PREMIÈRE.
JUSTINE.

LT■1 J-elasI quiauroit jamais cru que Frontin m’eût été 
infidèle -, par bon langage fiédui fiant il a fin me tromper; 
par mes actions, je faurai me Venger, & s’il a fin trou­
ver une autre maîtrêflè, pourquoi ne troùvê'rois-je pas 
un nouvel amant; mais avant de faire une autre con­
quête , cherchons à éclaircir mes foupçons, l’occafion 
eft favorable; lè voici qui s’avance.

SCÈNE IL
F R O N T I N y JUSTINE.

- J O N T 1 N , en 'S*cw'ançàn't lentement-, 

oujours reveufe j on diroit qu’elle rumine îé jour 
iur gc qu cil© doit fhirc Ici nuit » ou qu\1 ic trâm© en 

\ A 2.



4 r H E U RE UX
fon cerveau féminin quelque chofe d’extraordinaire/ 
mais approchons & fondons jufqu’au... jufqu’au plus pro­
fond de fon cœur;; ah Juftine 1 ah charmante Juftine !... 
mais elle ne répond rien...

JUSTINE, à part, d’an- ton fâché

Jufqu’à- quel point il pouffe la perfidie ?

'F R O N T I N , à part.

Que- dit-elle ?
f A voix haute. )

■ Mais, hélas ! qu’eft devenu cet air enjoué; èt, d’où 
vient cet ait fombre et-farouche? te ferait-il char­
mante Juftine/arrivé quelque malheur?

JUSTINE, à part.
Le fourbe.

f A voix haute. )
Non.

F R O N T I N.
La reponfe ëft laconique , elle a de quoi m’étonner.

J U S T I NE. .
Ingrat, fi ma reponfe t’étonne-, "îés entrevues fecretes 

avec Fleurine doivent auffi m’étonner.
FRONT I N, d part.

Elle eft jaloufe.
( A haute voix

-Hé quoi ! Juftine , tu pdurrois me foupçonner d’in­
fidélité; tü prourrois croire qu’une autre que toi eût pu 
captiver mon cœur?, non, le ciel eft témoins de ma 
confiance, & fi mes fermens ne peuvent difiiper tes 
çraintes fur Fleurine, *fès attraits ferviront du moins 
a me juftifier.
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, J U S T I N-E..’.-

C’eft envain, que, par un langage féduifant , tii 
cherches à te juftifier, ceflè' donc tes lâches artifices, 
car fi jufqu’à préfent j’ai parue fenfible à tes difcours 
trompeurs, ce n’étôit que pour mieux t’éprouver.

FRONTIN.

T es reproches, injuftes m’accablent ; non, jamais je n’ai­
merai que ma Juftine, je ne vis que pour elle, èt toujours 
je lui ferai fidèle.

JUSTINE.

Se pourroir-il que mes foupçon fullènt faux, que 
Frontin m’eût été fidèle ?...

F R O N T I N.
Oui, j’en attefte le ciel & tout ce qu’il y a de plus facré 1 

JUSTINE/’
Que tu connois bien les foiblefles de mon cœur, 

vas, fripon, je, te pardonne , mais fur-tout plus d’en­
trevue avec Fleurine ?

FRONTIN.

A ce trait defranchife je reeonnois Juftine.
JUSTIN E.

Plus de complimens, laiflbns là nos amouretes, en 
un mot, que penle tu de celles de notre jeune maîtrefie 
avec Valere, crois tu que Monfieùr Dorante ne lui pré­
férera pas Léandre, & qu’il voudra confentir à donner 
fa fille à Valere,

FRONTIN,,
Si quelqu’heureux événement ne favorife Valere^. 

jamais Monfieùr Dorante n’y voudra corifentir.
JUSTINE.

Et pourquoi Valere aime notre jeune maîtrefiè-, il eÆ 
A 1
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jeune & bien fait , & fon père fut l’ami de Monfieuï 
Dorante ?.

FRONT! N,
J’en conviens avec toi, mais il eft comme tu le fais 

orphelin, dans l’infortune &...
J U S T I NE. 1

Mai?'» Frontiu, il eft vertueux, & que faut-il de plus?
F R O NT! N.

. Des écus... oui,, Juftirie, la vertu fàns richeflè eft 
maintenant, fans, éclat ; fonjmes nous vertueux, mais 
fans biens, chacun nous fuit, chacun même dans nos 
vertus trouve dés-• défauts-, au contraire fômmes nous 
vicieux, fi nous fpmmes riches, l’éclat de la fortune 
écarte tous nos défauts, chacun par. intérêt nous flatç 
&c nous-recherche ; tombons nous dans la misère," on 
nous tourne le dos, & pour finir dans ce bas monde, 
quiconque eft. riche eft tout, , , . .

JUS TIN E,'
Bonne maxime, ah pauvres jeûnes gens pour qui Ta 

fortune fut ingrate, que je vous plains ! Mais, j’entends 
du bruit, retirons nous Frohtin.

S. C E NE II L
LÉANDRE.

JT lus je- îa cherche, &• plus elfe femble me fuir ,... 
Ah Léandre ! fi l’amour te rends en plaifir ce qu’il te 
caufe aujourd’hui de chagrin, a quel bonheur ne dois- 
tu pas ' t’attendre mais ma raifon s’échape , & mon 
cruel deftin. me. condamne à languir, fecher & -mourir 
aux -pieds de la cruelle ; car enfin, mon amour s accroit, 
s’irrite de jour en jour& je Brûle du défir'de la voir

de lui parler ., Et l’iûgrate infenfible à ma. flâme
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Sans le moment où je. la croypis trouver feule ici, eft 
peut-être avec mon rival... Avec Valere: ciel ! cette jpenfé 
•feule m accable & ,me fais bouillonner le fang.\. Mais, 
quel lubit changement. .. Je me fens frifonner, je fens 
fous moi. chanceler mes genoux, & je fuis prêt, de fuç- 
comber ... repofons nous un inftant pour calmer mes 
trànfports.

( Ici Léandre doit s’affeoir comme quelqu’un.déffpér<f 
mettre fesdeux points fur la table, et pofer en fuite fa 
tête fur fes deux points, comme quelqùiun qui dort. )

S C E N-E IV.
LÉANDRE, JUSTINE.

JUSTINE.
Cçuoi ! dans l’inftant où je crois trouver ma jeune 

maîtreffe ici,-où je viens -à-fes ordres pour m’entretenir 
de fes amours, je n’y trouve pérfonne... que lignifie 
cela... Mais j’apperçois quelqu’un .qui me femble dor­
mir, & fi je ne me trompe, je crois que .c’eft Monfieur 
Léandre. Approchons & voyons ce qu’il a dans-l’âme> 
car je fais qu il aime ma maîtreflè.

JL É A N D R E à part.
( Levant la, tete de manière à n*êtrepus- appercu de Juftine,. y 

Bon, c’eft Jufline.

JUSTIN E.,
Le voilà qui; rêve.

■LÉ AND RE, à part..

La friponne..
J U S T I N- E..

Encore; Monfieur.,.. Monfieur.... •
A 4
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LÉANDRE. ''

Eh que diable veut tu avec ton Monfieur, Monfieur > 
JUSTINE.

.Ah je refpire ! je veux que vous me difiez fi vous êtes 
mort ou en yie ; mais, vous avez bien fait de parler, 
car autrement j’allois de ce pas chercher médecin, apo­
thicaire & toute la pharmacie.

L, É A N D R E , avec fureur.

Pefte de la fervante, il lemble que tout cenfpire à 
accroître mon tourment;.,d’un côté., la majrreff'e femble 
vouloir me taire mourir à petit feu, en dédaignant mon 
amour,. & pour combler ma dilgrace elle repond-à celui 
de mon rival; de 1 autre, la krvânte', d’une Voix de 
centaure , vient me. rompre la tête-quand je cherché à 
oublier mes chagrins par un momenr.de repos., & me mé- 
nace: encore , pour nie rendre malade, de médecin , 
d’apothicaire, &-cela.quand.je luis , en bonne faute’î 
pefte- foit des femmes,

J U SUN E à -part.
Pefte foit de l’original?

L É A N D R E.
Que dis tu & que marmore tu là tout bas entre te» 

jdents? Parle .enfin,? Que veut tu, & que viens tu faire 
feule ici?

JUSTIN E.
Ceci eft une autre affairé,

LÉANDRE, d’un ton railleur.
Mais, ne pourvoit-on pas fans ..être indifcrer, chercher 

à s introduire dans lés affaires de Mademoifeile Juftine ?..
JUSTINE;

Tout beaux Monfieur Léandre', quoique lés- affaires

momenr.de
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des femmes ne foit pas d’une grande importance, elles 
ont néanmoins louvent excité la curiofité de bien des 
hommes 8c ...

L É A N D R E.

Que veut tu dire avec tout ce verbiage?
JUSTINE.

Je veux *.
L É A N D R E.

Eh bien que veut tu, & que venois tu faire içi ? 
‘7'ÜSTïil 'É.'

Je... je . .. Mais Monfieur, êtes vous fujet à rêver 
de la forte.

LÉANDRE^J part.
Elle fe plaît à me faire enrager.

J U S T I. N E avec furprife.

Ah la plaçante çhofe i eft-çe que vous feriez auffi 
fomnambule ?y .

LÉANDREjii part.

Elle ne finira pas
JUSTINE.

Encore.. .
Æ A N P. RE.

Mais enfin, achevé donc ce que tu viens de com­
mencer, & ...

JUS T I N E.
Je' vous difois donc, que je .... je...

LÉ A N D R E.
Enfuite.

JUSTINE.
Que je;....que j’étois, venu ici croyant y trouver ma 

jeune maîtrefle, pour m’entretenir avec elle.
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L JÉ A N D R E.

Sur nos amour fans doute.
JUSTINE.

Vous êtes preflant.
L E A N D R E.’

Mais, achevé donc, enfin?
' JUSTINE.

Et bien puifque vous le voulez, fur fon amour avee 
iValere,- &...

L É AND RE.

Et... &.. • & bien après.
JUSTIN E.

Et qu’elle ne vous aime point, & qu’à mon avis vous 
pourriez bien aller ailleurs jétter votre poudre aux 
moineaux.

LÉ ANDRE, à part..

La perfide.
JUSTINE.

Eft'ce que vous rêveriez encore ?-
L É A N D R E:, avec fureur*

Non^non, je fuis plus éveillé que jamais, & la..S*
- J U S T I N E.

. .Ciel ! mais, que vois-je, eft-ce que vous feriez auffi 
fujet à tomber en frénéfie ! hola, hola, quelqu’un* 
vite, vite un fiége & un verre d’eau.

LEANBRE, lui donnant unfoufflet..

Tiens voilà pour paier ton verre d’eau... Laper? 
fide... Mais fortons à l’inftant, 

(If/orr.) ' .
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JUSTINE.
Pefte quel amoureux ? comme il eft carefiânt. 

Souffleter une fille comme moi... Une fille d’honneur... 
Ah ! Ah ! Monfieur Léandre, vous n’y penfez pas, & 
que je plaindrais ma maîtreflè fi on lui donnoit un mari 
tel que vous , pour moi je ne fuis qu’une foubrete, 
mais avec toutes vos richeflè je ne voudrais point de 
vous pour mari ; & fi jamais j’en prends un , je veux 
qu’il foit plus doux & moins ibrutal-, mais j’apperçoîs 
ma jeune maîtreflè qui vient ici, voyons où en font les 
amours avec Valeré.

SCENE V.
SOPHIE, JUSTIN E.

JUSTINE, à part.

omme elle eft changée, à peine puis-je la reconnoître.
SOPHIE.

Ah ma pauvre Juftine ’

JUSTINE.
Ah ma pauvre maîtreflè ! qu’avez vous donc; & quel 

evenement a pu vous empêcher de me dévancer ici ? 
quelle pâleur & quelle triftefle fèmble s’emparer de votre 
âme, & vous faire fuccomber à la douleur.

SOPHIE.
Hélas !

J U S T I N E.
Parlez promptement... Vous me faites frémir, & fi 

je puis apporter quelque remède à vos chagrins, je fuis 
prête a trie facrifier toute entière pour vous.
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SOPHIE.

Quel attachement ! ah, du moins fi mon cruel deftin 
me fait craindre de perdre un amant, Valere, (car tu 
fais..,J du moins je trouve en toi une digne confidente 
à qui je puis conter ma peine.

JUSTINE.
Mais, ma chère maîtreflè, de grâce confolez vous 

& peut être que votre fort fera moins cruel que vous 
le croyez ;

SOPHIE.
Que je me confole, ah Juftine ! peut tu bien l’efpérer , 

lorfque tous les malheurs femblent fondre en ce mo­
ment fur moi, lorfque tout concoure à me défefpérer». 
& que mon père touche peut être au moment de fe 
voir ruiné-, tu fens combien ce malheur m’éloignëroit 
de Valère; & tU fens enfin les efforts qu’il feroit alors 
pour me faire époufer Léaridre, car tu connois mon 
père. (Hélas! parens cruel, faut-il toujours pour vos 
propres intérêts facrifier vos enfans à vôtrè ambition ? ) 
Enfin, apprend donc qu’au moment de me rendre ici 
comme je te l’avois promis, M. Valmont, notre hom­
me de confiance, eft venu ce matin trouver mon père 

lui a appris la trifte nouvelle que l’infariable Grapino. 
alloit recommencer les pourfuites d’un procès, d’où dé­
pend toute la fortune de mon père; ,juge de ma per­
plexité. Ah Juftine! fi nous venons à fuccomber, que 
deviendrons nous ? Que deviendra Valère, f Et quel 
triomphe pour Léandre ?

JUSTINE.

Il n’eft pas encore temps de vous défoler, calmez 
vos chagrins, les chofes peuvent tourner à votre, avan­
tage,.'.’.,

S O P II I E.

Je n’ofe rien efpérer ; mais, vois que de fujet dé
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«tainte je dois avoir, tu connois l’indolence de mon père 
dans les affaires, & l’aftivité de Grapino & de la chicane.

JUSTINE.

Eh quoi, n’exifte-t-il donc pas dés loix & des gens 
équitables pour les faire exécuter ?

■SOPHIE.
k Sans doute, il en eft qui fe plaifent à foulager la 

veuve & l’orphelin, à défendre l’oppriihé quand l’occa- 
fion s’en préfente; mais, il en eft d’autres auflî, qui font 
bien différons, & je crains.,.

JUSTINE.
Ne craignez rien, M., Valmont faura bien débrouil­

ler cette affaire, & prendre les intérêts de Monfieur 
votre père ; qui, une fois raffiné fur ce procès qui lui trou­
ble le cerveau; & d’ailleurs, gagné parles inftances de 
votre mère, pourra bien un jour confenrir à votre union 
avec Valere, & congédier Léandre, car vous favez 
qu’il a un fond d’amitié pour lui, à caufe de fes vertus 
& du fervice que fon père lui a rendu en lui fauvant 
la vie, & que ce n’eft qu’à cette confédération que votre 
père la pris chez lui.

S O P II ï E.
Je fais tout cela comme toi; & plut à Dieu que-tu 

puiffè dire la vérité,’ mais , tu connbis mon père, tu 
fais qu’il eft antiché des richeffes de Léandre, qu’il eft 
.fans fils, vas, vas, Juftine , fans mal mère, il y auroit 
déjà long-temps que Valere ne feroit plus ici, & qu’jl 
traineroit ailleurs fa misère, car morrpëte n’a rien tant 
à cœur que d’avoir un gendre qui puiffe fôutenir l'éclat 
de fon nom, par l’éclat de fa fortune, & tu n’ignores 
pas, fans doute, cjue Valere eft orphelin, & qu’il n’a 
pour tout bien quun cœur fincère & vertueux.

J U S T I N E.
Ah ma pauvre maîtreffè !
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SOPHIE.

Celle de t’affliger davantage, ta peine ne pourvoit diâ 
minuer la mienne, aie l’oreille attentive fur - tout ce 
qui fe dit ici, & les yeux aétifs fur-tout ce qui s’y fait 
par râpôrt à Valere; retire toi, & laiffe moi un mp- 
ment feule réfléchir fur mon cruel deftin.

, JUSTINEj/e met en devoir de Jortir.
J’obéis à Finttant»

S O P H LE-, Parrêtek
« Mais arrête un moment, & dis - moi ce que Valere 
vient de te, dire, il ma femblé l’avoir vu fortir lorfque 
je fuis entré î

JUSTINE.
Vous vous êtes trompé ce n’étoit point lui.

S O P H I E.
Qui étois-ce donc’

JUSTINE.
C’étoit quelqu’un-qui ne lui reflemble en.rien, c’étoit 

Léandre.
S O jp H I E j avec Jurprife.

Que. dis-tu Léandre?
JUS T I N E.

Oui, Léandre lui-même, & quand je fuis entré ici 
croyant vous y trouver , j’ai été très-fürp-rife de le voir aflis 
fur une chaife comme s’il eut été chez lui, la têté fur 
fes deux poings 4 comme quelqu’un qui dort.

SOPHIE.
Quelle effronterie ... & que t’â-t-il dit ?

J U S T II N, JE , avec trijteffe et naïveté* 
Ah ! bien des ch’ofés.
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SOPHIE.
Bon, maib encore.

JUSTINE.
Il m’a dit qu’il btuleit pour vous, & moi je lui ai 

naïvement répondu que vous .ne brûliez guère pour lui 
& puis... & puis... pour me confirmer, il m’a fait... 
il m’a fait.. .J',

, SOPHIE.
Eh! que t’a-t-il donc fait?

JUSTIN E. '

Et puis là deffus il m’a donné un loufflet, eft bruf- 
quement forti, en marmotant quelque chofe entre les 
dents, & ma laide là feule plantée comme un piquet, 
il ne faifoit que de fortir quand vous êtes entrée & c’eft 
jurement, lui que vous avez pris pour Valère.

S O P H I E.
Quel brutal !, c’eft bien là fon' cara&ère brutal & 

.Tournois , tel qu’on me l’a dépeint ; mais, confole toi 
ma pauvre. Juftine de cette difgrace, j’aurai déformais 
foins de toi, & je ferai enforte de te garantir de TeirA. 
blables difgraces, retire, toi, & vas a l’inftant chez 
Monfieur Valmon pour l’engager à ne rien négliger dans 
notre affaire ; & compte, oui,... compte fur marecon- 
noilïànce. .

J U S T I N E.
J’obéis à vos ordres.& j’y volé à l’inftant.
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SCENE KL
VALERE, SOPHIE.

( Vendant cette fcene , Léandre doit traVerjer le théâtre 
plujieurs fois d’une manière à n’être point vu de Valeré 
ni de Sophie. Il doit alternativement, paroftre pen/if^ et 
témoigner par Jbn gefte beaucoup de f ureur, ) ■ ‘ -

VALERE. .
Cruel deftin , faut-il pour de vaines richeflès que tu 
lue refufes, que je fois livré a tant de tourmens, que. te 
plaifant fans celte a me perfécuter; tu mé prives encore 
du feul objet que j’aime, que j’adore.......  Mais, que
vois-je ».. Quelle trifteffe... Quelle pâleur... Je frifonne 
& je fetis dans mes veines mon fang prêt à fe glacer... 
Ah Sophie! ah charmante Sophie ! qu avez-vous... Ma 
préfence vous feroit-.êlle...

S O P H I E;

Amant infortuné , n’augmentez pas mes mauxj ah 
Valeré ! faut-il que je vous aye connu & que ...

V A L E RÉ'. ■

Ciel , achevez , vbus me faites frémir J
SOPHIE.

Hélas, je crains !
'V A ï E R E.

Ne craignez rien & parlez librement. .
SOPHIE.

Puifquilfaut vous le dire, apprenez donc que mon 
père’...

VALERE.

Et bien..;
S O P H X E.
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S 0 P H I E.

Eft plus que jamais prévenu en, faveur de Léandre, 
qu’il femble enhfoh cœur plaindre vôtre -infortune ; mais, 
qu’il ne conlentira jamais à vous unir à moi & je crains 
même...

.VAL ERE.
Qu’avez-vous encore1 à crairidré ? " -*• j

S O P H I E.

Qu’il ne prenne contre vous quelque parti yiolentj. 
enfin, qu’il ne vous renvoyé de chez lui. ’

. . ' VALERE.

N’ayez aucune inquiétude '/ votre"jpère 1eït-prdïnpt i 
(je le fais) mais, il eft jufte & humain. Eh pourroit- 
il être injufte, étant le père de Sophie ’ Non , non, il 
noü&Iiëfa jamais ee' qü il doit'à mon père. D’ailleurs^ 
vous favez que votre .mère, a beaucoup pour moi, Sc 
qu’elle s’y oppoferoit de tout ton pouvoir.

Je fais qu’elle a beaucoup d’afcendant fur fonefpritj 
mais hélas ! elle ne peut rien obtenir de lui en <votre 
faveur, 11 n’a en tête que, Léandre ,<3f c’eft en vain qu’on 
lui parle de vous ; maisretirez vous Vaiere, quelqu’un 
pourrait nous furprendre ici, & mon pere pour toit bien 
lui-mêmè -,>. .Maisj’entends quelqu’un?, -ciel •!<c’eft' m’cfn'f 
père... où fuir... où nous cacher... il nous at-vuÿuah.» 
Valere ! nous fomme perdust, q ( ; ;,

m V A L...E R;K,„p
C’eft lui-même*, hélas : qufe> lui' ’dftaièjé />£iP soinatq 

voov ê j .e alts-sdutô’s
• c
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CE NE Vil.

VALERE, SOPHIE, DORANTE

DORANTE.
^Què faites vous maintenant ici Valefë, il ina fem- 

blé, .tout à l’heure, que vous parliez à Sophie avec 
beaucoup dé chaleur.

SOPHIE.
Ah, mon père ! nous...

DORANT Ë,
Taillez-vous ma fille., ce.n’eft point à Vous à qui ja 

parle,
V A L E R E.

Mais, Monfieur , nous...
. - D O R A N TE.

Et bien vous femblez interdit... achevez A»
VAL E RE.

Nous, nous entretenions de géographie, & made- 
mpifelle> Sophie me repetpit mot pour mot fa leçon de 
ce matin. .

DORANT E.
Sa leçon de géographie ; ha, ha /... Mais pefte, Vous 

preniez beaucoup d intérêt à une fcience dont on ne 
s’embaraffe guère à votre âge , & . . .

SOPHIE.

Et nous avions déjà parcouru l’Afie, l’Afrique ;
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l’Amérique & ndus étions fur le point d’entrer en Europe 
lorfque vous êtes entré ici comme une bombe-.

D O R A N T E;

. Et bien, de peur que vous ne vous perdiez dans 
l’une de ces quatre parties du monde , vous Valere j 
commencez à vous retirer prompteiiient dans votre 
chambre, & né paroilfez point à mes yeux de la journée;

S O P H I E.
Mais, mon père, Valere . -..

VALERE.
Monfieur. i ;

DORANT E.
Allez, Vous dis-je-,

S O P H I Ë j â parti

Quel coup dé foudre pour moi.
V A L É R E , â part.

Qu’il eft cruel de quitter ainfi ce qu’on àitné; 
DORANT E.

Et vous Sophie j allez auffi dans la votre repalïëf vos 
leçons de géographie;

S O P HI El
Ah mon père !

D O R A N TE.
Allez tous deux j vous dis-je, & lai [fez moi feuh

( Ilsfortènt tous 'deux lentement, l’un'd’un cdté.et 
l autre de l’aiitre, et Je regardent avec tendrejje * tandis 
Jûé Dorante femble faire quelques reflexions

B 2
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SCENE VIII.
D O R A N TE.

Dès leçons de géographie... Ha, mademoifelle Sophie, 

Valere" vous aime, & paroit ne vous être pas indifTé- 
renr. Ha , ha , ce n’eft point à moi à qui l’on en fait 
accroire ; n’aguère, &. dans mon jeune âge je... je ne 
valois pas mieux qu’un autre ; mais, voyez, comme ils 
fe Soutiennent déjà ? ne diroit-on pas qu’ils ont l’un & 
l’autre leur reponfe toute prête fur les queftions qu’on 
leur fait; il faut arrêter le mal dans fa fource, car 
l’amour eft comme une vieille coquette7, plus elle fe 
farde , plus elle veut fe farder, chaque jour voit'aug­
menter le fard dontelle voudroit cacher fa décrépitude, 
il en eft de mêfce en amour, plus on aime, plus on 
veut aimer; chaque jour, chaque heure, chaque inftant 
voit s’accroître l’amour .; & de même qu’on reconnoît 
toujours les traits hideux de la coquette; de même, l’amour 
malgré tout ce qu’il peut faire ne fauroit échapper aux 
yeux clairvo.yans-; .mais , après tout.. ..Valere eft ver­
tueux, je dois la vie à fon père, & ne fembleroir - il 
pas... Eh, que dis-je? oubliant les intérêts de Sophie 
& les miens, je pourrais.. :. je pourrois confentir à fon 
mariage aveè Valere, & Léandre- fe, trouverait ainlî 
fruftré de les efpérançes pour un orphelin, fans nom, 
fans fortune; non, non, l’éclat dé mon nom & de ma 
fortuné ne peut foutenir cettepenfée révoltante; jamais 
Valere ne deviendra l’époux de Sophie, Léandre eft le 
gendre qui me coiâvient?& jamais Çléantine n’obtiendra 
rien de moi: elle aura beau faire, elle aura beau dire, 
je veux être Jetfne, réfifter à fes vives inftances ; mais, 
la voilà qui vient , fans-doute elle va -me parler de Valere, 
c eft à moi maintenant d’être ferme, & de ne point me 
laifler fléchir.
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SCENE IX.

DORANTE, CLÉANTINE.

CLÉ A'N TIN E.
Que de peines l’amour ne fait-il pas éprouver aux 

malheureux amans, & combien n’en ai -je pas moi-même 
éprouvé. Lorfque j’étois jeune, belle-, riche , & que 
chacun me faifoit la cour; tantôt c’étoit un petit maître- 
qui, foupirant à mes pieds, eherchoit à me conter fleu- 
rete ; tantôt c’étoit un riche financier à perruque blan­
che qui', cherchant à me ' plaire, me faifoit les-yeux 
doux & venoit en cadenfant étaler à mes yeux tout 
l’éclat de fon or; tantôt c’étoit un robin à cheveux 
longs; puis un petit abbé de côur,lefte & fringuant-, 
qui tous fembloient briguer ma conquête; mais, qu’en- 
réfulta-t-il .alors, rien à leurs, avantages, car je congédiai 
les uns, parce que leurs manières'me déplaifoient&. 
les autres , parce qu’ils étoient trop vieux.

DORANTE, à part..

Je m’en étoit bien douté, c’eft le mariage de Vâlere 
qui l’occupe.

CLÉ AN T I N E.

Et mon cœur alots ne tarda pas à fe déclarer pour 
Dorante,, qupiqu’il n’eut aucune.fortune..

D 0 R AN TE.

Trêves de complimens, Madame.> au fait, que vou­
lez-vous ?.

C L É A N T I N\E.

Dorante eft toujours prompt à fon ordinaire, 
B 3. '
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dorant e.

Ah , nous autres vieux militaires nous avons le cœur 
bon ; mais, tel eft notre humeur, & ce n’eft point à 
nos âges qu’on peut fe reformer; mais, que vois-je... 
Cléantine paroît s’attrifter, .& la douleur eft peinte fur 
fon vifage, Ah, Cléantine ! d’où vient ce changement 
fubitî

CEÊANTINE.
Hé quoi 1 ne l’avez vous pas encore deviné, lorfque. 

çonnoiffant l’intérêt que je prends à ce qui regarde 
Valëre, & la tendreflê que j’ai pour Sophie, vous avez 
inhumainement renvoyé ces deux pauvres enfans, chacun 
dans leur chambre, & qu’ils y font l’un & l’autre depuis 
plus de trois heures dans, un chagrin qui m’arrache 1 âme, 
comme fi en s’aimant ils avoient commis un grand crime, 
& comme s’ils étoient les maîtres, de réprimer un pen­
chant fi naturel à l’homme.

DORANT E.

Si l’amour de Valere pour Sophie n’eft point un. 
inal à vos yeux , il répugne à mon cœur , il eft 
contraire à mes vues ; non, jamais, vous aurez beau 
faire & beau dire, non, jamais je ne eonfentirai à leur 
hymen.

CRÉA NTI N E.

Serez-vous donc toujours inflexibles , ferez-vous ton- 
jours infenfible au chagrin de Sophie , & voulez-vous 
enfin, être la caufe d’un défefpoir affreux, & peut-être...

DORANT Ev
ïlien. ne peut me fléchir, pion. parti eft pris, & vous, 
faites, qqç m’ipdifpofer contre eux%



Ê N E M E N'Ti
CL É A N T I N E..

Mais, ne vous reflbuvenez - vous plus des obftacles. 
qui furvinrent à notre hymen , par rapport à votre peu 
de fortune, ne vous refïouvenez-vous plus qu’à cetépo— 

ma -famille entière s y oppofoit dans, des: vues d in­
térêts^; ah! combien de fois, foupirant à mes pieds, ne 
me fîtes vous, pas voir fon injuftice ; hé bien ! votre- 
air de franchife me plut alors,Je fus rompre tous obftar- 
clés; je fis enfin votre bonheur & le mien; & vous 
voudriez vous oppofer a celui d un jeune homme ver^ 
tueux, a celui de Sophie , ■ ce cher enfant, qu’en, fort 
enfance, vous preniez tant de plaifir à ferrer entre vos, 
bras, & qui... & qui vous eft cher encore i ah, Do­
sante , laiflèz vous donc toucher !,

BOR ANTE, d’un ton ferme & fàutenu.,
C eft envain, Madame, que vous cherchez à me fé- 

duire; me parler d avantage de cet .hymen, feroit vou­
loir-m irriter ynon, je vous lai déjà dit, jamais Vaïete- 
n epoufera Sophje.,

E LÉ ANTINE.
Ciel ! que vont-ils devenir ? -

S C E N £: &

CLÉANTIN E. '
T
7 E ne puis, rien gagner fur fon efprit; & tout- ce que- 
je puis lui dire ne fert qu’à l’aigrir contre moi & con» 
tre ces pauvres enfans .. . Que faire ... Que dire : ah ' 
pauvres enfans que deviendrez-vous; & toi Cléantine? 
que- deviendras tu tpi-même? car tu fens dans ton cœur- 
un. Chagrin, inexprimable l. , fi „ fi j’employois quelh-
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qu’un dans cette affaire... Oui , fi j’engageois Monfieur 
Valmont à parler à Dorante en faveur de Valere, mais, 
à quoi cela ferviroit-1 - il? Dorante a pour moi de 
•l’amitié, il eft même ifenfible à ma douleur, & fi je 
n’ai rien pu obtenir de lui , que fera M. Valmont, au­
près de lui ? ah •! il 'vaut beaucoup mieux ménager les 
foins de cet honnête homme, pour défendre nos inté­
rêts dans le procès que Grapino eft fur le point de nous 
intenter ; hélas ! malheureufe Cléantine, que de peines 
& de tourmens viennent à la fois troubler ton efprit ; 
mais ,■ j?apperçôïs Juftine qui revient de chez M. Val- 
mont, comme elleparoît eflouflée , & comme cette 
pauvre fille prend intérêt à ce qui nous intéreflè. Qu’il 
eft rare de trouver de pareils domeftiques!
................. 1—. ............ .......... . .. -■ , .f

SD? / N E ~X L

CLÉ ANTI N E, J U STI NÉ." 

CLÉANTINE.
•Æh! ma pauvre Juftine, comme te voilà toute effbuflée.

■ J U S T I N E. '

” Hélas! que né ferois-je pas pour vous, Madame.. 

CLÉANTINE. .

Tu me parois chagrine, M. Valmont ne t’auroit-il 
pas donné de bonnes efpérances, & Grapino perfiftè- 
t il toujours à vouloir nous perféeuter,

S T.I NfEi'-f

Monfieur Valmont eft dans les meilleures intentions 
pour vous'’, ■ mais' il craint que Grapino & les détours 
de la chicane ne -vous deviennent funeftes; ■ & que...
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C L É A N T I N E.
Achevé.

JUSTINE.
Oui, il craint de ne pouvoir vous tirer de ce mauvais 

pas, 8c moi j’ai la même crainte que lui, car...

C L E A N T IN E.
Et bien... ; > «

JUSTINE.
Car je ne crois pas qu’il y ait au monde un fécond 

Grapino : o quel homme ! quel regard ! quel air fauvàge ! 
& quel cœur de rocher; je ne puis me rappeller fes 
manières & fou vilage fans en avoir horreur. »

CL E A N T I N E.
Tueft donc auffi allée chez Grapino î

J U S T I N E.
Où n’irai-je pas pour vous./ :

Ç L E AN T I N E.
Que t’a t-il dit î

J U S T I NE.
D abord, entrant dans la chambre où il étoit affis 

auprès d’un bon feu, feuille tan tune liaffe énorme de papé- 
rafles, il s eft brufcjuement retourné, 8c m’appétcevant 
il m a demandé d un ton rauque, ce que je voulois ; 
mais, comme fon air farouche m’avoit d’abord intimidé 
& que je reftois interdite devant lui, il fe difpofoit déjà 
a me tourner le dos, lorfqu’enfin je lui ai. dis que je ve- 
nois de votre part au fujêt de votre affaire, & comme 
je cherchois dans mes difcours à vouloir l’intéreffer en
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votre faveur, & à vouloir émouvoir fon, cœur inflexi-- 
ble, ce n’qft point tout cela qu'il me faut m’a t-il dit, 
c’eft cinquante mille écus, que Dorante me doit, & 
rien de plus , la delfus il m’a tourné le dos, s’eft mis à, 
tifonner fon feu, ,a repris fa lialfe de paperalfes, & 
comme je perfiftois toujours à vouloir lui parler, il s’eft 
levé comme un fou de dellus fa chaife, & ma fait fortir 
de fa chambre en me fermant poliment la porte au ne?..

CLÉANTINE.
Le brutal!

JVSTINEj avçc naïveté.
Et puis ..

CLÉANTÎNE4 avec vivacité.

Et bien, & puis...

J U S T I N E, avec finefje., ..
Et puis, en rentrant ici j’ai eu la douleur de voir ma- 

demoifelle Sophie & Valere, tous deux dans leurs cham- 
bres , qui pouffent 1 un .& l’autre des foupirs qu’on 
entend du fond du jardin : ah ! ah ! ce fpeétacle ma 
fendu... ma fendu,.. ma fendu le cœur, & ma fait cent 
fois plus de^ peine que la mauvaife réception de Gra- 
pino j j ai même encore de la peine à me remettre du cha­
grin que j’en ai rellènti,

C LÉ A N T I N E;
Confole-toi ma pauvre Juftine, j’en ai: relfenti autant 

de peine que toi, je vais, de ce pas adoucir les chagrins, 
de ces pauvres enfans, & les délivrer d'e leur prifon à 
linftant. ‘ ’
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SCENE XII,

J U ST I NE, L É A N D R E.

LÉANDRE, zi part.
L foufflet lui rient toujours au cœuK,..

( A voix haute, )
Juftine.,. elle ne me regarde pas , elle eft toujours; 

fâchée... Juftine... Juftine.»'. je veux faire ma paix 
avec tpi.

JUSTINE , avec triftefje.
Et bien.,, Venez-vous encore me donner quelques 

plats de votre, métier, & me confirmer de nouveau i, 
pefte, comme vous y allez, & comme vous etes expéditif.

L É A N D RE.

Non, non, ne crains rien,

J TJ S T I NE) à part,.

Je ne m’y fi qu’à demi»
{A.haute voix,, ejfuyant fes yeux & feignant de pleurer.)

Mais, Monfieur, comment s’en rapporter à vous ; 
fur la moindre chofe vous vous mettez en fureur, & 
puis fans donner aux gens le temps de la réflexion vous 
les fouflptés : ah ! je m’en fouviendrai long-temps.

• L É A N D R E. ' .

Raflure-toi, te dis-je, tu m’avois un peu indifpofé 
contre toi, & puis... & puis tu fais bien que dans le. 
feu de l’aétion on eft pas toujours le maître de fe retenir^,
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JUSTINE, toujours feignant‘de pleurer.

Eft-ce ma faute à moi, fi mademoi Telle Sophie ne vous 
aime pas, devois-je efluyer toute votre mauvaife humeur, 
& tout le poid de vôtre rage de voit-il retomber fur moiî

L É A N D R E.

La cruelle. 5 "Mais enfin, Juftine oublions tout le 
pafle , & faifons une paix éternelle ; tiens, prends cette 
bourfe, il y a dedans de quoi te payer au centuple le 
fouflet que je t’ai donné, & de quoi me remettre dans 
tes bonnes grâces.

JUSTINE, à part.:

Prendrai-je ou ne prendrai-je pas... Il faut prendre..!1 
L'argent d’un brutal eft aufti bon que celui d’un autre, 
il eft bon dans tout temps, & fur-tout dans ce temps-ci.

L É A N D R E. .

Que dis-tu là tout bas, eft-ce que tu.. ^

J U S T I N E , allongeant la main.

Je ne dis rien, Monfieùr... Je?.. Je ...

LE ANDRE,// lui met la bourfe dans la main.

On a bien de la peiné à te décider à prendre ce que. 
beaucoup d’autres prennent a pleines mains, & fans 
qu’on les en prié; mais, dis moi un peu & parle'moi à 
cœur ouvert, as - tu appris quelque chofe de nouveau 

■par rapport à Valere & à Sophie.

.... ... . J.U S T I N E.
Hé, fans doute, Monfieùr , vous faites l’ignorant : 

ne'diroit-on pas que vous n’êtes pas au fait du courant.
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LÉANDRE.

Que veux-tu dire ?

JUSTINE.
Mais, vous plaifantez, & ne lavez vous pas...

LÉANDRE.
Je ne fais rien , te dis-je; mais de grâce achevé.

JUSTINE.
Quoi! vous feriez le feul qui ne fautiez pas le prochain 

mariage de mademoifelle Sophie avec Valere? ' . ■ •

L É A N DRE. J
Serôit-il poflible !

JUS T I N E , avec ftneffe.
a 9en de plfts. vrai> M- Dorante s’y eft enfin 

décidé, & fous quelques jours, je .crois que l’affaire.... 
que 1 affaire fera faite. - , .

LÉANDRE, avec fureur.
Que l’affaire fera faite ?

JUS T I N E.
Oui, & dès,.çe mqment ils vont fe r.endre ici, ils ne 

manqueront pas fans doute de parler de leur prochain 
mariage, & fi vous voulez vous 'inftruire encore mieux 
fur cette affaire, vous le pouvez aifement en entrant 
dans ce cabinet, d où vous ferez à portée d’entendre tout 
ce quils vont dire.

L É A N D R E.
Tuas raifon Juftine, & ton idée eft excellente;oui;
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je veux y entrer & être le témoin auriculiaré de Cë 
qu’ils diront.

JUSTIN E.

Dépêchez Vous -, car. » i

L É A N D R E, il en entré.

Entrons donc.

J Ù S T I N É , éft le pouffant avec forcé dans le 
'cabinet.

Bon . Vous y êtes & pour long-temps : ha, hà j 
jeftez-y jufqu’à ce que .je vous en faflè fortin

T, É A N D R E , en frappant des pieds S/ remuant la 
porte comme s’il voulait la forcer.

Ah cbquine ! c’eft donc ainfi que tu te moque de moi* 
je vais rompre la porte , & te.. *

JUSTINE* avec fineffe.

Élleeft bonne, la ferrure eft neuve, & vous n’eh 
avez pâs la clef.
LEANDRE, continuant toujours à remuer la porte.

La friponne, me traiter ,ainfi après avoir mon ar­
gent i*. ■. M’ouvriras-tu. fi

J U S T I N É ) en riant.

Ha, hâ, la plaifante aventure!

LEANDRE , en redoublant fes efforts pour foriir.

La vaurienne, m’ouvrir as-tu enfin î où. ;.

J U S T I N E.

. Nefcio vos : ah Monfieur Léandre ! vous avez cni
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fou fleter impunément üne fille d’honneur comme moi ; 
Ê favois bien que j’aurois ma revanche ; mais, voici 
Frontin, en voici bien d’une autre.

5 C E N E XIII,

JUSTINE, FRONTIN, LÉANDRE 

kFRONTIN;W paffaiit la main,.fous le menton dé 
juftine.

A 1 . .! le fnâudit métier que celui dè fervîr chez lès au» 
très... Tantôt^ c’eft Frontin par-ci... Tantôt Frontin 
par-la; oui, ceft pire qu’unegalere ... Je n’y puis plus 
tenir, ôc 11 je navois ma Jultine pour me • •*. pour m’é­
gayer un peu l’efpritj je crois par ma foi que j’y fuc- 
comberois. - , '

J U S T ï N E , en repouffant frontin^

Monfieur Frontin a les pieds chauds, & je crois qu il 
Voudrait rire » n

FRONT J N , continuant toujours*
A quoi bon de fe renfermer. dans fes noires idées, il 

faut lavoir profiter du moment, le temps paflè, la 
mort vient ,& 1 occafion échappe.

J U S TIN E.
Tout beau, tout beau, M. Frontin, & bridé en 

main, je vois avec vos belles maximes qu’il ne faudrait 
pas relier trop long-temps feule avec Vous, & que de 
1 humeur dont je vous vois , vous pourriez bien un peu 
trop vous émanciper.
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F R ON TIN.

Que veux tu ma Juftine, je ne me mets pas fou- 
vent en train, & quand une fois j’y fuis, je...

( Ici Léandre doit remuer laporté. )
Mais, qu’entends je, eft-ce qu’il y auroit ici des revenans, 
j’entends remuer quelque chofe & je ne vois rien.'

• : J U S T I N E.

Eft-ce que tu rêves,, nigaud, quand on eft une fois 
mort l’on n’a pas envie de revenir.

( Ici Léandre doit remuer la porte. )

■F R O N T I 'N.

Encore... Le bruit vient de ce cabinet, & je vois 
bien maintenant que ce ne. font pas des revenans, mais 
bien des vivans : ha, ha, mademoifelle Juftine , eft-ce 
que .. . Mais, que dis-je .. . Soupçonner Juftine de quel- ■ 
qu’intrigue fecrète : ah' Frontin, as-tu bien pu lé penfer!

J U S T I N E, à part.

Il eft jaloux.
( Ici Léandre doit encore remuer la pdrte. )

FRONTIN.
!>'. r ’fp'; A , H3Î '>• i- • jr., j.e\/ 4J.

Le bruit redouble l’on cherche à'Tbmpre la porte, 
je ne puis plus me retenir , entrons & voyons enfin.

(Ici Frontin doit chercher à ouvrir la porte. )

J U STI N E , en le retenant par le bras avec em- 
preffement.

1,i Arrête un moment, où crains de me rendre viétime de 
ton imprudence, c’eft Léandre que je viens de rènférmer 

dans
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dans ce cabinet , il y eft pour expier fes vieux péchés, 
& pour le punir du fouflet qu’il m’a donné ce matin.

L E A N D R E , frappant des pieds & cherchant, 
toujours â forcer la porte.

M’ouvriras-tu î
F R O N ,T I N,

C’eft lui-même , je reconnois fa voix... Voyez uni 
peu où étôit mon efprit... Ah Juftine ! Juftine .... 
pardonne.. .

J U S TI N,IL
Vas , vas, Frontin , je te. le pardonne de tout mort 

cœur; il n’eft point de véritable amour qu’il ne foit 
mêlé d’un peu de jaloufie , &c ...

L É A.N R D E.

Aurez-vous bientôt fini tous vos dialogues, & tandis 
que vous êtes là tout à votre aife, je fuis dans ce ca­
binet tout morfondu.

JUSTINE.
Tant mieux.

L É A N D R E.
Si je pouvois fortir!

JUS TI N E.
En attendant que vous fortiez, adieu M. Léandre ; 

adieu, prenez patience, & bonne nuit.

LÉANDRE.,.
J’enrage,

■JUSTINE.
Adieu.

C
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F R ON T I N.

Adieu, ha, ha ,

( Ils fortent tous deux avec de grands éclats de rire. )

SCENE XIV.

( Léandre , auffi-tôt que Frontin et Juftine fontfortisy 
doit ouvrir la fenêtre qui doit être à cet effet au-deffus 
de la porte du cabinet et paroître à l’inftant. )

I> É A NDRE.
jVÏe voilà pourtant, enfin , monté... La coquine 

jouer ainfi. un homme de bien, un homme de qualité 
comme moi, & vouloir me laiffer paffer ainfi la nuit; 
pefte foit de là fervante . .. Mais, ce n’eft pas tout, 
il faut maintenant defcendre, & je crains... je crains 
de defcendre plus vite que je ne fuis monté-.-.. Bon , 
voici de quoi mettre le pied , effayons & fortohs enfin- 
de ce cabinet.. . Si j’allois me rompre le col, cela les 
feroit encore bien mieux rire , n’importe, il faut tout 
hafarder^ au rifqüe de me calïèr le col.-
( Ici Léandre doit fe laiffer tomber & Je relever en boitant. )

Il ne falloir plus que cet accident pour 
m’achever, me voilà avec une ento'rfe, à peine puis-je 
me porter fur les jambes, &’ j’ai lé nez tout difcloqué, 
car la friponne m’a pouffé avec tant de, violence, qu’il 
n’a pu foutenir le choc de 4a muraille......... Si elle
pouvoir tomber fous mes mains,, comme... comme... 
comme je l’étrillerois... Ah. Léandre Lpauvre Léandre! 
te voilà bien recompenfé de ton amour, & comment 
oferas-tu déformais paroître dans le inonde, après avoir



EVENEMENT, 
été aïnfi bernéj mais, quelqu’un pourrait ici fe rendre j 
fortons promptement, de crainte de quelque cajaftrophe 
&: cherchons à nous venger.

Fin du. premier Acte.

ACTE IL

SCENE PREMIÈRE.

CLÉANTINE.
Trop rigoureux deffiins , qui vous jouant des fôibles 

mortels, caufez tous leurs tourmens, répondez aux re­
proches d’une mère éplorée -, Sophie ne reçut-elle la vie 
que pour fe voir immolée. Eh que dis-je, & quel délire 
femble en ce moment s’emparer de mes fens ; mais , 
voici Dorante, cherchons encore à le fléchir, & a le 
faire enfin confentir au mariage de Sophie avec Valere.

SCENE IL

DORANTE, CLÉANTINE.

dorante,
I)’un amour ridicule, qui bleflè nos intérêts'& ceux 

d’une fille qui nous eft chère : ah Cléantine ! peux - tu 
attifer des feux qui contrarient mes vues, & préférer 
Valere à-Léandre, dont la fortune peut répondre à la 
nôtre, & femble déjà me préfager des jours heureux 
pour Sophie.

C 2.
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G L É A N T I N E.

Eh quoi, vous ôppoferez-vous toujours au bonheur 
de Sophie, 8c ne lui -avez-vous donc donné la vie que 
pour la faire mourir.

D GEANTE.
Quel délire vous aveugle! quoi, Sophie ne peut-elle 

donc être heureufe qu’en époufant Valere : ah Cléantine ! 
auriez-vous oubliez -que ce pauvre orphelin, qui, fut 
cppfié à nos foins dès fon plus bàs âge, n’a dans -ce ■ 
moment d’autres efpèrànces pour vivre que nos bienfaits 
& notre humanité?. ?.

G LÉ A N T Î N E,
Hommes ambitieux, que l’avarice dominent, jufqu’àr 

quel terme vos cœurs. endurcis. par U çupidipé feront- 
ils infenfibles à la voix des vertus-, jufqu’à quel terme, 
prenant l’ombre du bonheur pour le bonheur lui-même, 
n’aurez - vous d’autres dieux que. vos folles richefles : 
infenfés que vous êtes, réfléchiflez un moment & 
regardez fous vos pieds-, vous- y reconnoitrez la matjere 
dont vous fûtes formés,; Oui, l’homine fous la chau­
mière , au fein de fa famille , fans peine & fans louas, 
eft -cent fois plus heureux que vous.

D O R A N T E.
/Devois-je donc éprouver autant de réfiftance lorfque 

la fortune nous comble de fes dons-, & pouvez-vous 
croire, qu’oubliant les intérêts de Sophie'& les nôtres, 
je puiffe confentir à fon mariage , avec Valere.

• G L É A N T I N E.
Valere dans l’infortune eft vertueux, il aime fophie, 

& Léandre dans l’opulence nen fauroit etre aime; & 
vous voudriez par. un vil interet facrifier cette malheu- 
reufe à votre ambition & la défefpérer : pouvez-vous
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donc ignorer que les . richelïès font à charge lorfqu’on 
ne peut s’aimer$.& que d’homme ambitieux au faîte de­
là grandeur, par un funefte revers eft fotivent con­
fondu, & n’offre plus aux regards de ceux qui l’entourent 
que1 la vengeance d’un Dieu juftement irrité; femblable 
alors à un vailfeau qui dirigé vers le port par un vent 
favorable, femble bientôt promettre aux matelots le plus 
heureux retour, &qui tout à coup agité par les vents vient 
enfin fe brifer contre un rocher affreux, n’offrant plus 
aux yeux des fpeètateurs effrayés, que des malheureux 
lutans contre une mort cruelle, & les débris épars d’un- 
vailfeau englouti.

D O R A N T E. ‘
Par vos difcours féduifants n’efpérez pas me fléchir,. 

Sophie fans nulle expérience pourrait bien peut - être? 
oublier Valere & répondre un jour à mes délits.

C L É A N T I N E.
Valere dès Page le plus teqtdre élevé avec Sophie > 

leurs goûts, leurs penchans devinrent bientôt communs , 
& 1 amitiés emparant de leurs cœurs fit déveloper en eux? 
le germe de 1 amour, ( ce penchant naturel que l’homme 
1® plus fage ne fauroit réprimer,) & vous voudriez..... 
Ah Dorante !

D O R A N TE.
C eft envain que vous cherchez à juftifier l'amour dé- 

Sophie pour Valere, fon intérêt & le nôtre s’oppofé 
a fon choix, ainfi Valere ne peut prétendre à devenir 
fon époux. Voilà ma volonté.

CLÉÀNTINE, avec fureur-,.

Père injufte & barbare, ne crains tu pas que cette 
malheureufe, répondant a tes vues en époufant Léandre, 
ne t accable un jour de reproches, & ne te fafle repenti® 
de ta cupidité.

C >
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L H E U R E V X 
D O R A N T E. 

Madame celiez de m’irriter.
C L É A N T-I N E. 

Ciel faut-’il !
D 

Celiez vous dis-je 
C L

ou...
É A N T I N E.

Ah Sophie ! ah Valere ! qu’allez-vous devenir.

DORANTE.
Le ciel dans fa colère me vomit-il fur terre pour tour­

menter les autres : ô cruelle ambition ! viens brifer les 
fers qui retiennent mon âme captive fous tesdoi'x, viens 
émouvoir mon cœur....Mais que dis-je. & quelle'indi­
gne toiblefle voudroit en ce moment fufpendre mes 
projets ...Verrài-je mes delïèins s’évanouir, & Sophie 
malgré mes défirs fera-t-elle donc au pouvoir de Valere: 
loin de moi cette idée, je faurai l’arracher des bras de 
fon amant... Mais, qùels remords femblent m’arrêter 
tout à coup. ...... Valere n’a -1- il pas des droits 
fur Sophie, cruel que je fuis,.. Ah Forval ! ah mon an­
cien ami, eft-çe là ce qu’erî-mourânt, les yeux baignés de 
larmes, en me montrant Valere pour prix de tes fer- 
vïcesjce que je t’ai promis; mais j’entends du. bruit. 
j’apperçois Sophie»
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SCENE IV.

D O R A N T E, SOPHIE.

D O RAN'iT E.
Quels préfages affreux s’offrent à mon âme, & me 

déchirent le cœur ?
S O P H I E-

Je me fens affoiblie, & a peine puis-je me foutenir; 
ah mon père ! qu’avez - vous & quel événement peut 
donc vous affliger ainfi ?

DORANT E.
Ah ma fille !

SOPHIE.
Expliquez vous.enfin, &; que dois-je faire pour cal­

mer vos chagrins ?
DORANTE. _ •

Oublier Valere pour toujours, & ne plus penfèr qu'à 
Léandre , dpnt je veux faire ton époux.

SOPHIE
Ciel ! que dites vous mon père, l’amôur eft un feu qu on 

ne peut arrêter, e’eft un aimant qui vous, attire à lui 
lorfqu’on veut l’éviterj. ainfi, jamais Léandre ne devien­
dra mon époux, Valere à. fin gagner mon,cœur, je n’en 
puis, plus difpofer.

DORANTE.
Comment peux-tu t’oppofer à mon choix : ah, fî mes. 

chagrins ne peuvent te toucher, confidère au moins tes 
intérêts, & voit d’un côté, Léandre riche & opulent;, 
de l’autre, Valere dans la pauvreté & des enfans* te, 
raaudiffant & te reprochant leur exiftence & ta foibleflèk
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SOPHIE.

Vos reproches m’accablent : hélas! dans quelle affreufe 
perplexité mon âme eft-elle plongée.

DORANTE.
Au nom d’un père qui te preflà fi fouvent contre ce 

fein que ru déchires, armes-toi de courage, & maïrrifant 
ton cœur, que l’amour paternel & ton intérêt triom­
phent enfin fur ta pafiion.

SOPHIE.
Qu’exigez-vous de moi, je ne puis.,. \

dorante.
Fille ingrate & dénaturée, fors de ma préfence, je 

t’abandonne à ton malheureux fort, rédoute ma colere.
SOPHIE.

Hélas ! que vais-je devenir.

SCENE V.
0 O R A N T E.

Sophie n’aime point Léandre, & bravant mes rémon- 

trances, elle n’a pas craint de me découvrir fon amour 
four Valerey que dois-je faire.., Rehyerai - je Valere 
d.e ma maifôn fans fujet (car Sophie eft jeune & belle 
& ce n’eft point un crime que de l’aimer.) Si je le ren­
voyé,. Cléantine ne me pardonnera pas, & Sophie en 
mourra de chagrin ; il eft plus prudent d’attendre que le 
temps qui détruit tout, la ramenant un jour à la raifona 
puifte lui faire oublier Valere, & la faire alors confen- 
tir à répondre à mes vues..
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SCENE VL

VALERE, SOPHIE.

VALERE.

u’il eft heureux pour moi, vertueufe & belle Sophie, 
de pouvoir vous peindre en ce moment les vifs lenti- 
mens que vos vertus & vos charmes m’infpirent.

SOPHIE.

Que je vous plains ; mais, quel cruel deftin vous pour- 
fuit donc ici ?

V A L È R E.

Expliquez-vous Sophie, ou j’expire à vos pieds.

SOPHIE.
Hélas ! je ne puis....

VALERE.
Achevez.

S O P H I E.

Répondre à votre, amour.

VALERE.
Vous me faites frémir; hé quoi Sophie ! ne m’aime­

riez-vous plus ?
S O P H I E.

Ne penfez plus à moi.
VALERE.

Perfide que vous êtes, quelque rival audacietix"!au- 
roit-il...
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. SOPHIE.

Vos reproches m’accablent, éloignez-vous Valere.’

VA L E R E.

M’éloigner du feul objet que j’aime; non, non, rien 
ne peut me féparër de vous ?

SOPHIE.
A quels dangers voulez-vous m’expofer : ah Valere ! 

mon père à notre hymen ne veut point confentir, fouf- 
frez que je vous quitte.

V A L E R E , je jettant aux pieds de Sophie*

Arrêtez un moment.

S OP H I E.

Ne me retenez plus, & craignez que mon père ne vous 
lurprenne encore ici.

S C E N E 7 11.
VALERE.

IVf e s forces m’abandonnent, ■ & je lèns dans mes 

veines mon fang prêt à fe glacer; hélas ! pourquoi So­
phie m’a-t-elle ainfi quitté... Me feroit-elle infidèle, & 
Léandre auroit-il... Ou bien M. Dorante voudroit-il nous 
facrifier à fon ambition, je ne fais que penfer, cher­
chons à nous éclaircir.. ■
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SCENE VIII.

LÉANDRE, F R Ô N T I N.

LÉANDRE, d’un air penfif.
Sophie aime Vâlere , & dédaignant l'amour que je ’ 

relïèns pour elle j elle me fuis, & Valëre ne quitte point 
ce lieu , que deviendrai - je, & que dois - je faire pouf 
me venger ?

F R O N T I N à part.

Que fignifie cela, & d’où vient cet air fombre & farouche.
( Frontin continue à voix haute. )

Qu’avez-vous donc Monfieur ?

LÉANDRE.
Hélas !

F R 0 N T I N, à part, montrant fa tête.

Je crois qu’il en tient là.
( Frontln continue à voix haute d’un ton irronique. )

■Hélas ! que faut-il faire pour fervir votre amour & 
calmer vos chagrins, je me crois attendri.

LÉANDRE.

Plaindre Sophie ,& moi.

F R O NT IN.

Juftement je l’avois deviné, ce petit minois vous fait- 
tourner la tête ; mais,-comment Valeré prendra-t-il cela, 
car vous favez qu’il aime mademoifelle Sophie.
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LÉANDRE.

Il ne l’aime que trop pour mon malheur; .

F R O . N T I N à part.

Il eft auffi jaloux.
( Frontin continue à voix haute. )

Et vous voudriez peut-être que je vous ménage quel­
ques fecrets entretiens avec elle.

LÉ ANDRE.

Tais-toi, maraud, je veux que tu me laifles en repos;

FRONTIN feignant de s’en aller.

Puifque c’eft ainfi, je me retire, je n’ai plus que 
faire ici.

LÉANDRE, à part.

Je ne fais que lui dire.
f A voix haute. )

Je t’ordonne de refter.

FRONTIN, à part.

A-t-il perdu l’efprit ?
(A haute voix j feignant encorede s3 en aller. )

Mais, Moniteur, permettez.

LÉANDRE. ;

Refte ici te dis-je.

FRONTIN. .

Eh que diable avez-vous donc, & quel vertigo-î
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L É A N D R E.

Ah mon cher Frontin, j ai recours à toi pour ms 
rendre un fervice.

■ FRONT IN.
Comme vous voilà radouci, quand on a befoin des 

gens, on les flate , on les carelïè,.quand on peut s’en 
palier, on fait comme.vous, on les traite de maraud.

LÉ ANDRE.
Tu me plaifantes Frontin, eft-ce que tu auroisde 

la rancune î •
FRONTIN.

Non, mais'Moniteur, favez-vous bien que ces marauds 
& toutes vos ordonnances rire déplaifent ; mais, oublions 
le palfé , de quoi s'agit-il î

L É A N D R E.
De faire ta fortune, fi tu fécondés mes vues;

FRONTIN.
Ce n êft pas une petite affaire, car j’en ai grand be-j 

foin î hé bien, pour y parvenir que faut-il faire ?
L É A N D R E.

peu de chofe.
F R O N T I N.

Bon, mais encore.
L É A N D R R.

Enlever Sophie ce foir fans plus tarder, 
' . FRONTIN.

J es. m'en étoisbien douté, vous en êtes amoureux; 



mais, Vous êtes violent en amour, l'affaire eft délicatê, 
& je crains que le père de Sophie. 1.,

L É A N D R E. ■/

N’aye aucune inquiétude, je prendrai mes mefures 
pour qu’il n’en fâche rien»

F R O N T I N.
Mais Monfieur , quand il fer oit vrai qué M. Dorante 

ignoreroit que c’eft moi, qui de concert avec vous ai 
enlevé Sophie, Valere eft auffi à craindre que lui, & 
il ferpit furieux quand il faurqit que c’eft moi qui l’ai 
enlevé^ , & mes épaules fuffiroient a peine pour l’ap- 
paifer ; d’ailleurs mademoifelle Sophie né m’a fait aucun 
mal, & ma confcience...

, LEANDRE, préfentant une boùrfe à Frontin.

Tiens voilà de quoi raflùrer ta confcience & guérir 
tes épaules. •

F Pi O N T ï N , prenant (j regardant la bourfe avec 
' joie et la montrant en l’agitant.

Voilà le véritable antidote & le vrai heaume de vie: 
ah précieux métail ! que tu-es attrayant ; mais , cette 
bourfe m/éleétrife . Je me feiis tout autre, & me 
crois converti. J •

( Ici Frontin veut s’en aller après avoir mis la bourfe 
dans fa po'chef)

LÉ AND RE, arrêtant Frontin avec colère.

Arrête ici frippon, & lâifles-là tes 'maximes : le temps 
preffe & l’occafion eft favorable-, revenons à Sophie.

F R O NT IN, à part.

Je ne puis plus réculer.
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' ( A haute voix. )

Eh bien , puifque vous m’y. forcé, comment nous y 
prendre pour enlever Sophie, que faut-il faire? & où 
faut-il l’à conduire.

L È A N D R E.

Au château des Tourelles ; ainfi, dès que la brune 
fera venue, rode adroitement fur la terralîe qui donne 
for le rempart, & dès que Sophie paroîtra pour y pren­
dre le frais, par un coup de fiflet donne moi le lignai, 
afin que des gens affidés & apoftés par moi, puiflènt 
au même inftant la mettre malgré fà réfiftance dans la 
voiture difpofée par ire' foins au bout de cette terraflè; 
vas Frontin ne perd point de temps en enlevant cette in-, 
grate , compte fur mes largeflès.

FRONT IN.

La fortune me fourit, & je ne. puis réfifter à tous 
ces argumens ; ha petite friponne vous aurez beau pleu­
rer, avant que la 'nuit de-fon ombre ait couvert toute 
la terre, par mes foins, vous ferez renfermée.

LÉ AN DRE. '
Je compte for ton zèle , Frontin.

FRONTIN.
Repofez-vous for moi.

S C E NE IX.
. L É A N D R E.

T out eft bien difpofé pour enlever Sophie, & voilà 

Frontin parti... Ce garçon eft adroit, & fi le temps eft
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propice & qu’elle paroifiè feule fur la terraflè, je réponds 
du fucçès , je prendrai fi bien mes mefures que dès ce 
foir & fans qu’on s’en apperçoive, elle (era prife dans 
nos filets; fi cependant ce coquin alloit me trahir, je 
ferois perdu, car Dorante & Cléantine ne' me pardon­
neraient pas, & Valere ferait furieux, car.il a des 
droits fur Sophie, puifque Forval fon père, fut l’ami 
de Dorante & lui fauva la vie... Que dois-je faire •.. 
Empêcherai-je Frontin d’exécuter mes projets, ou le 
laiflerai-je à fon pofte... Si je l’empêche, n’étant plus 
retenu par aucune crainte, il me trahira peut-être, il 
vaut mieux le laiflèr faire, il n’eft plus temps de réculer ; 
d’ailleurs, Sophie dédaigne mon amour, c’eft à moi de 
me venger & de la punir de fon ingratitude.

SCENE X.

CLÉANTINE, VALERE.

VALERE.
O fortune ennemie, que t’ai-je fait pour me traiter 

ainfi !
CLÉANTINE.

Qu’a tu donc mon pauvre Valere? quelle trifteflè a 
remplacé cet enjouement naturel, comme te.voilà chan­
gé... Aurais - tu éprouvé quelques malheurs... Ou bien 
Sophie, fenfible à l’amour de Léandre, te ferait-elle 
infidèle? v .

VALERE.

Elle eft toujours la même, pour fon malheur & le 
mien, & m’aime conftamment malgré tous les obfta- 
çles qui s’oppofent à fon choix : hélas Madame! pour­
quoi chez-vous m’avez vous donc reçu ?

Cléantine.
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CLÉANTINE. 

Pour y faire ton bonheur & celui de Sophie, en t’u- 
niflànt à elle.

V A L.E R E.

Quelle illufion, en flattant vos défirs, peut égarer 
votre efprit , quoi, y pouvez - vous penfer, & ne fa- 
vez-vous pas que votre époux ne voudra jamais confen-, 
tir à notre hymen.

CLÉANTINE/
. Pepofes-toi fur mes foins, Dorante eft prompt, mais 
il eft bon, il eft jufte, & peut-être qu’il y confentira 
enfin.

V A L E R E.

Hélas ! je ne puis l’efpérer, je crains plutôt...

CLEANTIN E. '
Qu’à tu a craindre ? . ‘ •

VALERE,
Que votre époux ne prenne contre Sophie ou contre 

moi quelque parti violent.

C L É A N T I N E. 
Et fur quoi fonde tu tes foupçons î

VALERE.
Sur des gens inconnus, dont la phifiohomie me pré- 

fage des malheurs que je ne puis définir, qui roden»' 
fans ceflè fur la terrafle, & qui me font frémir.

CLÉANTINE.
Ou entends-je, Dorante auroit - il quelques 

defleins &... - '
mauvais



L* H E U R Ë U X
VALERE. . \

Il y a lieu de le croire ; mais, permettez, Madame 
qu’ailleurs je traîne ma misère', & que fuyant loin d’ici, 
je rende une fille à fon père , une époufe à fon mari; 
& qu’enfin, après bien des tourmens, je ramène le cal­
me que ma préfence éloigne de ce lieu.

CLÉANTINE. .

Dès ton âge le plus tendre, élevé par mes foins, ton 
père en mourant te remis, dans mes bras, &jettantfur 
toi de triftes regards, me dit en fe tournant vers moi 
les yeux baignés de larmes , voilà mon fils , Madame , 
voilà mon feul bien, c’eft un dépôt facré que je mets 
dans vos mains , daignez prendre loin de lui, & veiller 
fur fon enfance. Attendrie par ces paroles touchantes 
je lui promis, hélas ! de te fervir de mère, & puis il 
expira; 8c tu voudrois que, violant ma "promette, je 
t’abandonne à ton malheureux fort : ah Valere ! as-tu 
bien pu former un femblable projet.

VALERE.

Dans quelle perplexité fuis-je plongé : ah Sophie ! que 
VÆS-tu: devenir , & que dois-je penferî

Ç L È A AT T I O.

£Çe crains rien, je veillerai fur elle & fur toi.

SCENE XL
VALERE.

Quels affreux préfentitnens viennent s’emparer de 

mon âme, & que fignifient tous cés mouvemens qui 
me font tréfTaillir,, plus je. réfléchis & plus Frontin ,
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qui rode continuellement fur la terralfe, femble accroître 
mes foupçons , & me perfuadèr qu’il le trame ici quel­
que choie d’extraordinaire; cherchons , en épiant ce 
coquin, à découvrir cet important myftère, & à déjouer 
s’il eft poflïble les projets de Dorante.

SCENE XII.

DORANTE,- JULIE.

DORANT E.,
TTJ- ous les malheurs m’accablent & me défefpèrent, 3ç 
je n attends plus que l’inftant de finir ma carrière.

J U L I E.
Ah mon père, calmez vos chagrins !

DORANTE. 
LComment peux-tu efpérer que je puifle calmer mes 

chagrins, lorlque contrarié par ta mère par rapport à 
Sophie; & lorfqu enfin, dévoré par un infernal procès, 
je vois déjà lous mes pieds le précipice prêt de m’en­
gloutir,

J U L I E.
Quoi , ce procès malgré toute apparence , contre 

Vos intérêts, feroit-il donc jugé ?•

D 0 R A N T E.

Quand on eft dans les mains de la chicane , les choies 
les plus claires deviennent bientôt embrouillées.

JULIE.
Maudite chicane, fléau du genre humain, que tu

C 2
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nous caufe de maux pour conferver nos biens ; mais I 
j’apperçois ma mère & Sophie.

DORANT E.

Ciel ! qu’efpèrent - ils de moi... Je fens mon âm& 
émue.

SCENE XIII.

DORANTE, CLÉANTINE, SOPHIE.

DORANTE.
Et bien Sophie es-tu toujours infenfible à l’amour de 

Léandre, ■& Valere triomphe t-il encore de fon rival, 
malgré tes intérêts qui s’oppofent à ton choix.

SOPHIE. . 1

Ceflez de m’accabler , Léandre dans l’opulence ne 
peut me plaire; & Valere, quoique dans 1 infortune a 
fu gagner mon cœur ; hélas ! que ne puis-je vous fatis-, 
faire en étouffant mes feux.

DORANTE.
Ah Sophie ! l’amour t’égare & fourit déjà de fon 

triomphe, & fi cet enfant malin ne te préfehte main­
tenant que des fleurs, l’hymen dans l’infortune ne t’of­
frira bientôt que des épines.

SOPHIE.

Si l’amour m’abandonne ; l’amitié, ce fentiment fi 
pur, m’en dédommagera peut-être.

DORANTE. '

Tu veux me faire mourir,
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C L Ë A N T I N E , fe tournant vers Dorante.

Laiflez-vous donc toucher?

DORANTE.

Je ne fais où j’en fuis»

CLEANTINE, avec beaucoup de feu.

Ah Dorante ! Ci fourd au cri de la nature, au nom 
de l’amitié ferez vous infenfible , & fi je vous fuis chère 
encore, rappeliez-vous le, trait de courage du père de 
Valere, vous arrachant des griffes d’un animal féroce 
prêt à vous déchirer,. & expofant fa vie pour préferver 
ïa vôtre; rappeliez-vous, enfin, les promeffés. que vous 
fîtes à ce géneureux ami, lorfqu’au moment de mourir, il 
Vous remis Valere entre les mains.

' DORANTE.
Je me fens attendri : ah Cléantine i ah Sophie ! con- 

foles-toi, & je confens, enfin, à t’unir à Valere ; mais, 
voici Valmontqui s’avance, retire-toi & vas rejoindre 
Julie.

CLÉANTINE.
Quel heureux changement.

SOPHIE.
Après bien des peines & des tourmens je vais donc, 

refpirer.

D 5
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SCENE XI F,

DORANTE, CLÉANTINE, VALMONT.

DORANTE.
D ou vous vient cette triftefle qui femble déjà tnê 

préfager quelque chofe de funefte : ah Valmont ! qu® 
venez-vous m'apprendre î

VALMONT.
Ce que malgré mes foins & mes démarches je n’ai 

pu éviter, -pour conserver vos biens.

DORANTE.
Je vous entends, je fuis ruiné & mon procès eft 

perdu, g
VALMONT.

Je ne faurois vous le diffimuler , vos bien? vont de­
venir.la proie de vos ufurpateurs, & l’hydre de la chi- 
canne développant fon infernal grimoire , vous menace 
de failir tous vos meubles.

DORA N T E.
O fortune inhumaifie-!

C L É A N T I N E.
Je refte confondue.

V A L M O N T.
Hatez-vous d arrêter dé ces vautours cruels, les pour- 

fuites ngoureufes, le temps prelfe & la foudre eft prête 
a tomber fur vous & à vous écrafer.



ÊÉENEMENE ÿj

C L É A N T I N E.
Qu’allons-nous devenir ?

DORANTE^yè retournant.

Ciel ! je fuis perdu, j’apperçois des huiflîers.'

SCENE X N,

DORANTE, VALMONT, CLÉANTINE* 
DURAND AL, GOÜRMANDIN.

D U R A N D A L f regardant de tous cdte's. 
Il n’y aura rien à perdre ici, ce falôn eft bien garni 

& les meubles font précieux.

GOÜRMANDIN.
Si la cuifme eft de même nous ne mourrons pas de 

faim. ■ .

DORANTE, s’adreffnnt à Durandal..
Que cherchez-vous ici î

D U R A N D A L.
Dorante.

D O R A NT E,
C’eft moique voulez-vous ?

D U R A N\D A L , mettant Jes lunettes enpartant dit) 
nez.

Cinquante mille écüs de principal que, par fentence 
bien &; duement en forme, vous avez été condamné

D 4
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a payer' àM. Grapino, ci-dêvant procureur au châtelet 
de Paris, .& de plus deux mille écus pour peines extraor­
dinaires, dommage^ & intérêts, linon & faute de quoi, 
nous .avons l'ordre de faifir tous vos meubles & d’établir 
ici garnifon.

C L É A N T I N E, à part.

Le fripon.
DORANTE..

Je ne puis payer V Kinftant cette fomme.

DU R A N D A L.
En ce cas, Gourmandin, broyons du noir & procédons.

V A L M O N T.
Arrêtez -un moment, je vais aller chez M. Grapino, 

&peut être obtiendrai-je de lui...

D U R A N D A L.

Cela eft inutile ,' nos ordres font précis, ceft a nous 
de les fuiyre -, mais, écrivons à l’inftant.

GOURMAND! N.

A merveille.
D U R A N D A L , mettant Jes lunettes, tire de fa 

poche une écritoire et du papier > s’afjled , écrivant et li- 
Cant à ni'fare qu’il écrit.
L’an.... à la requête de M. Grapino , en 

vertu d une fentence duement en forme, moi Durandal, 
huiffter au ci devant châtelet de Paris, aflïfté de Gour- 

hharidin , & fur le refus qui nous a été fait par Dorante 
de payer la fomme ennoncée en ladite fentence ; nous" 
huüïier fufdit faififfbns irrévocablement tous les meu­
bles & effets, dont le détail fuit:



ÉVÉNEMENT. y7
v G O U R M A N'D I N.

C’eft à lavoir, premièrement, une demie douzaine 
de beaux fauteuils à la moderne, une table à pieds de 
biche, une chaile & un fecrétaire à delTüs de marbre.

D U R A N D A L.

Continue.

GOURMANDIN; prenant et mangeant avec vo* 
radié ce qui eft dans le plat.

Un plat de porcelaine.

DURANDAL.
Enfuite.

GOURMANDIN; buvant le vin de la bouteille*

Une bouteille.

DURANDAL.
Et bien après.

GOURMANDIN.
Une bouteille vuide.

DURANDAL.
N’apperçois-tu rien autre chofe.

GOURMANDIN, prenant et mangeant le fucre 
qui Je trouve dans le pot.

J’oubliois ce petit pot.

DURAND A L.
PalTe à d’autres objets.
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C L É A N T I N E, à part.

Le gourmand.
GOURMANDIN, prêtant l’oreille comme quel* 

qu’un qui écoute.

Les oreilles me bourdonnent, je crois qu’on parle ici 
de moi.

DUR AND AL
Laiffe-là tes oreilles, au fait Gourmandin, n’y a-t-il 

plus rien ici qui mérité...

GOURMANDIN.

Non.
DURA ND AL.

Et ce petit coffre qui te crève les yeux ?7

GOURMANDIN.

Je n’y prenois pas garde, il faut aufli le mettre-^ ,

DORANTE.

Il ne m’appartient pas.
DURANDAL.

Et que nops importe, il fe trouve chez vous, il doit 
être faifi; mais à qui eft-il donc?

D O R A N T E.
A un pauvre orphelin, qui dès fon plus bas âge par 

fon père expirant , fut confié à mes foins.

DURANDAL.

Comment le nomme-t-on, afin que je puiflè en faire 
mention ?
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DORANT E.

Valere Forval.

V A L M O N T , avec étonnement.

Se pourroit-il...

CLÉANT ï NE.

Je ne fais que penfer ...

DORANTE.

Qu’avez-vous donc Valmont?

V A L M O N T , avec empreffement, 

Valere Forval ; mais, quel eft lage & le lieu de la 
«alliance de cet infortuné ?

DORANTE.
Il vient d atteindre fa dix-huitième 

près Nancy. année & naquît

VALMONT.
quelle etoit la profeïïion de fon père?

dorante.
Il n en exerçoit aucune & vivoit du revenu de fes im- 

tnenfes biens;. mais , comme moi ruiné par la perte d’un 
procès^ après avoir erré long-temps de pays en pays , 
al trouva enfin un afyle chez moi, & me confia en mou­
rant ce pauvre orphelin.

VALMONT;
Mais, n avoit-il pas un oncle ?



Oui.
VAL MON T., ;U7Î

Qu’eft-il devenu î

DORANTE.

Il paflà dans le pays étranger, & j’ignore ce qu’il y 
fait.

V A L M O N T.
Je nJen puis plus douter... Ali Dorante ! il y amaflà 

des biens immenfes, & après avoir formé le delfein 
de revenir ici, il y vendit toutes fes polïèlfions ; mais, in­
certain fur l’exiftence de fon frère qui étoit le père de 
Valere, & fur le lieu de fon domicile , il me fit palier 
deux cent mille écus, dont je fuis maintenant dépontaire, 
& mourut quelques temps après dans le célibat -, ainfi * 
cet orphelin en devient héritier.

C L É A N T I N E.
Heureux évément !

DORANTE-
Eft-ce donc un fonge ou une réalité: ah Valmontï 

fouffrez que, vers Valere je me rende à l”inftant.

DURANDAE.
Ceci pourra bien déranger notre affaire.

V AL MON T.
Ne précipitez rien : ah qu’il fera doux pour moi d’être 

la caufe du bonheur de cet infortuné, & de pouvoir 
lui remettre un dépôt fi précieux.
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D U. R A N D À L.

En attendant, je me retire -auprès de ’M. Grapino , 
de tous ces meubles, Gourmandin, foit le gardien fi­
dèle; mais, j’entends du bruit, voici quelqu’un qui vient.

. ( On doit en cet endroit tirer un coup de piftolet der­
rière le théâtre car c’eft en ce moment que' Valere arra- 

/ che Sophie des mains de fes raviffeurs. ).

CLÉANTINE, avec furprife.

Que fignifie ce coup de piûolet........ Je fuis faifie
d’effroi.z

DORANTE.
Ciel! que vois-je, en dois-je croire mes yeux?

SCENE xri
DORANTE , VALMONT', CLÉANTINE , 

SOPHIE , VALERE, GOURMANDIN.

( Gourmandin doit JE tenir à l’écart pour nètre point 
apperçu de Valere & de Sophie. )

VALERE, s’avançant avec beaucoup de précipitation 
fur Id. fcene , tenant. .Sophie dans fes-bras, et un fabre 
en main comme quelqu’un qui vient de terraffer fon en­
nemi. Sophie doit être pâle, échevelée et dans un-àc- 

fordre analogue à la circonftance.

De ces vils ravifleurs j’ai déjoué le complot, en arra-l 

chant- Sophie de leurs mains .criminelles, & le traître 
Léandre à péri fous mes coups... Le lâche, vouloir me 
lurprendre pour m’alTaffiner. .
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CLÉANTINE.

Ciel!
DORA N TT.

c h'
Qu’entends je... Se petit - il : ah Valere ! 

pourrai-je reconnoître une auffi belle aétion ?

VALERE.

En me donnant Sophie.
DORANTE.

H> a ;

1

3
1

comment

me 1 
toi.

fauva

Ë

Comment te la refuferois-jé , ton père 
la vie , & Sophie te doit la fienne ; car'fans tvi, .
Cielfflque feroit-elle devenue ? ah Valere ! que dès ce j 
foir l’hynien t’unifle avec elle; que ne puis je en te 
donnant fa main, te donner autre choie...

VA LE R E.
Vous me rendez la vie; mais-,.que vous eft-il donc 

'arrive pour être ainfi troublé? .

DORANTE.

Hélas ! je crains.
S 0 P H I E.

Expliquez-vous mon père, où.. ;

DORANT E.

Ah Sophie ! ah Valere ! ah mes enfans, je ne puis vous 
le cacher, mon procès eft perdu , mes.meubles font faifis, 
je fuis fans reflource & totalement ruiné.

S O P H I E.
Le malheur nous pourfuin

|k



É VE N E M E N T.
’V-'A. 1ERE.

Confolez-vous, nous travaillerons Sophie & moi pour 
vous foutenir dans votre infortune , ainfi que votre 
époufe; ah ! qu’il me fera doux de pouvoir vous fou­
lages & de pouvoir efluyer vos larmes : hélas ! que, ne 
puis-je autrement adoucir vos chagrins, & réparer vos 
pertes.

dorante.
Quelle grandeur d’âme.

V A L M O N T.
Vous le pouvez Valere, les dieux touchés de votre 

infortune ont eu pitié de vous, & vous comblent aujour- 
d hui de biens; apprenez donc que votre oncle , que 
trop jeune encore, vous n’avez pû connoître, après 
avoir palfé dans le pays étranger, y amafla des biens 
immenles., & y forma le projet de revenir ici ; ainfi , 
après-avoir vendu toutes (es pofleflions, incertain fur 
1 exiftence de votre père & fur le lieu qu’il habitoit, il 
me fît pafler deux cent mille écus , dont je fuis main­
tenant dépofitaire, & mourut peu de temps après dans 
le célibat ; cette fomme vous appartient comme héritier 
de votre peré.

V A L Ê R E.

Quel bonheur imprévu.
SOPHIE.

Seroit-il poffible ?
V A L M O N T.

Il n’en faut plus douter.

D O R A N T E. r
Ainfi, que dès ce foin l’hymen vous unifiant vous 

rende heureux tous deux.
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Clik'iïTïlUE

Mes vœux font accomplis.

SOP'H I E.

Ah qu’il eft doux pour nous de foulager.un père !

V AL ERE.

-En le comblant de biens & réparant fes pertes.

CLÉANTINE.

Quelle génércfité.

DORANTE.

Comment pourrai-je . ..

' V A L M O N T. ,
Ne perdez point de temps , la chicane eft furveillante 

&- prompte & fait mettre à profit iufqu’au moindre 
retard; ainfi , ne fongez plus qu’à-payer Grapino , & 

'' unifiant Valere à Sophie; prouvons aux ambitieux que 
l la- vertu eft préférable aux ricbefleS , & que. c’eft une 

folie que de compter fur les biens d’ici bas.

F En du fécond & dernier acte.






